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			Caroline Sophie Megglé

			VIVRE

			 

			De Vichy aux Camps de Concentration de

			Buchenwald, Dora-Mittelbau, Nordhausen

			 

			Témoignage de Henri Megglé, dit… Jules Vins

			Du même auteur

			– Un Ami, contes et paroles nomades en pays Touareg

			5 Sens Editions, 2018

			 

			– La Providence est une fée cruelle parfois

			5 Sens Editions, 2017

			 

			Témoignage recueilli le 19 avril 1945 par Pierre Courtade au lendemain du retour de déportation de Henri Megglé dit… Jules Vins, des camps de concentration et d’extermination de Buchenwald, Dora-Mittelbau et Nordhausen.

			Déportation précédée par son arrestation à Vichy, son internement dans la prison de Montluc à Lyon, et son transfert dans le camp de transit de Compiègne.

			 

			« La résistance

			C’est ce que nous avons vécu là-bas

			Au quotidien.

			 

			La résistance

			C’est en fait ce que nous vivons tous les jours

			Depuis la création du monde. »

			 

			Jules Vins

			 

			Je tiens à remercier mes enfants, Laurent, Nicolas et Camille pour leur infaillible soutien. Dominique Durand pour sa confiance et son apport historique, Sylvie Mettetal pour la première lecture attentive de mon manuscrit, et ma sphère familiale et amicale qui par ses encouragements a su me donner la force d’aller au bout de ce projet.

			 

			Je remercie aussi mes éditrices pour leurs mots simples et forts : « Ce témoignage à plusieurs voix apporte sa pierre à l’édifice de la mémoire collective, démarche si importante sur cette époque, même capitale afin que cela ne se reproduise pas et éclairer ainsi les générations futures. »

			 

			SUR L’ORIGINE DES DOCUMENTS

			Avant-propos de l’auteure

			Nous étions en 1964 ou 65 et je m’étais isolée dans l’une des pièces de notre appartement parisien, succursale du bureau de mon père, et grenier fourre-tout !

			Tout un pan de mur est recouvert par les vestiges d’une bibliothèque vitrée. Sur les étagères sont rangés des livres poussiéreux, dont une collection publiée par Armand, mon grand-père, et intitulée « Terres Françaises ». Immédiatement je pensais : « Terres Coloniales ». Mes ancêtres ayant vécu au Maroc et en Égypte je craignais y trouver un éloge du colonialisme ; alors que je cherchais des documents liés à la mythologie égyptienne. Mettant de côté une grande enveloppe intitulée « Fiancée du Nil »1 je regardais avec circonspection des emballages cartonnés, souvent éclatés, débordants de courriers administratifs, de lettres, d’agendas. Des boites de cartes de visite partageaient leur étagère avec de vieilles pipes, elles-mêmes accompagnées par une tabatière et six verres en cristal. Sur une photo je reconnus mon grand-père, long, mince, sans un sourire, pas vraiment sympa le bonhomme. Je crois ne l’avoir jamais embrassé, sauf sur son lit de mort peut-être, ou peut-être pas. Comme il m’arrive parfois de rêver éveillée je me suis peut-être « vue » l’embrasser.

			Pas vraiment émue, je rangeais la photo dans sa boite, et fus attirée par un dossier volumineux, façonné en toile, sur lequel était écrit « Archives Guerre ». Ma curiosité piquée, j’ouvris la sangle de tissus qui fermait ce dossier en me répétant le mot « guerre, guerre… ». Ce n’est pas un diable qui en sortit ! Seulement une petite araignée, gardienne de quelques liasses de papiers très fins imprimés à l’encre violette, et autres papiers volages manuscrits, réunis ou non par un trombone ou une épingle pointue et rouillée.

			Au milieu des liasses de papier je trouvais une copie de la carte de déporté de mon père, une autre de sa carte de rapatriement, ainsi que de vieux journaux.  L’un d’eux titré en grosses lettres rouges :

			 

			LES CAMPS DE LA MORT NATURELLE

			 

			Ce titre était reporté sur deux pages elles-mêmes pliées en deux ; il introduisait un article de presse signé par Pierre Courtade, et, je le saurai bientôt, publié dans le journal Action en 1945. Mon cœur frappait sourdement, violemment dans ma poitrine. Dans ce journal étaient imprimées des photographies de squelettes humains et de dignitaires nazis. Sur l’une des photos, entassés les uns sur les autres, des cadavres décharnés. Mon père, Henri Megglé, était en photo lui aussi ; un zombie, un mort vivant ; triste, méconnaissable.

			Ce jour-là je n’ai fait que survoler ces quatre pages.

			J’ai voulu en parler avec mon père mais je me suis heurtée à son refus. Toute discussion fut rejetée. À cette époque, j’avais entre quinze et seize ans, je recevais les injonctions et l’autorité paternelle avec obéissance ; veillant surtout à ne pas le contrarier. Alors, pour éviter toute confrontation houleuse, je gardais pour moi mes questionnements et plongeais dans la lecture d’Alexandre Dumas, un des auteurs favoris de mon père. Le temps a passé, j’ai quitté l’école très tôt, et je me suis informée, grâce à mon métier de comédienne, sur ce que fut le nazisme, la résistance, la déportation…

			Après la mort de mon père je suis allée avec ma jeune sœur Amélie dans sa maison à Barjols ; village dans lequel il s’était retiré depuis quelques années. La fratrie se relayait pour vider cette immense demeure de 400 m2, sur trois étages, que nous devions vendre.

			Je me tenais au centre de la pièce, près de son bureau, fouillant des papiers comme je l’avais fait quelques années auparavant à Paris. J’ai retrouvé le dossier fermé par la même sangle de tissus ; il renfermait, en plus des documents déjà mentionnés, une enveloppe contenant un exemplaire dactylographié et sans rature, de ce qui me semblait être ce document témoignage, entrevu une vingtaine d’années en arrière. En concertation avec ma sœur je demandais à emporter l’ensemble des papiers.

			Chez moi j’ai répertorié, classé, chaque feuillet isolé, chaque liasse de papier pelure raturé, découpé, très abîmé, parfois corrigé, et comportant pour l’une d’entre elles, un préambule écrit de la main de mon père. J’ai organisé et référencé l’ensemble de ces documents en deux liasses principales. La liasse formée du texte « Un », semble être le premier jet, le document « original », le témoignage dicté par mon père le 19 avril 1945 au lendemain de son retour des Camps. Il fait dix-neuf pages sur papier pelure. Il est incomplet. Parfois des informations nombreuses apparaissent barrées au crayon rouge, voulait-il les supprimer ? Ou les souligner ? Je les ai réintégrées, utilisant une typographie différente, en italique.

			Le texte « Deux » diffère légèrement et s’interrompt au même endroit. J’ai aussi reporté en italique ces rares différences. J’ai pris connaissance du contenu de l’enveloppe, ce nouveau document, dactylographié sur un papier lourd, m’a semblé très proche des textes un et deux survolés il y a plus de trente ans ; il s’agit bien du témoignage dicté par mon père le 19 avril 1945. Complet ! J’ai alors référencé ce texte comme étant une troisième liasse ou Texte de Saint-Tropez. Il a été adressé à Henri Megglé le 31 janvier 1981 par Stéphane Simon, son oncle maternel, résidant dans le village de Saint-Tropez, et avec qui il était en relation depuis l’armistice de 1940.

			D’autres textes écrits ou réécrits par Henri Megglé plus tardivement, ont fait surface : textes manuscrits sur Compiègne, Buchenwald et Dora. Textes tapuscrits sur le Tunnel de Dora, sur les transports, sur les deux premiers pendus. Tous ces textes viennent compléter le témoignage d’Henri Megglé et forment une quatrième liasse dans ces archives familiales. Je les ai ajoutés, si besoin, en italique, tout en espérant ne pas avoir trahi l’authenticité du témoignage de mon père : « Être le plus proche de l’état dans lequel je me trouvais le 19 avril 1945 ».

			Pour une meilleure présentation de ce témoignage j’ai aussi créé des titres de chapitre et des sous-chapitres. L’article intitulé : Les camps de la mort naturelle, signé P. Courtade, a été inséré au fil du récit.

			 

			Autres sources de documentation.

			En 2015 je reçois un appel téléphonique de Françoise Garabet. Son père, Raymond Gaublomme, a connu mon père lors de leur incarcération en 1943 à Compiègne, puis au Tunnel de Dora en Allemagne. J’apprenais ce jour-là qu’à l’initiative de mon père, elle l’avait rencontré à Paris en 1983 dans les salons de l’hôtel Lutétia. Françoise n’était qu’un bébé en 1943 quand son père fut arrêté. Elle ne l’a jamais connu. Émue, elle m’a fait part de cette entrevue et m’a autorisée à en publier le compte-rendu ; je l’ai intégré dans la première partie de cet ouvrage.

			À la fin de sa vie Henri Megglé répondit favorablement à l’invitation de professeurs de collèges et de lycées, le conviant à discuter avec les élèves dans leurs établissements pour qu’ils entendent la parole d’un homme résistant et déporté pendant la seconde guerre mondiale. J’ai transcrit et intégré au fil des pages trois des articles de presse mentionnant ces rencontres.

			Au cœur de mes recherches j’ai découvert l’origine du nom de Buchenwald ; il m’a paru intéressant de situer géographiquement et culturellement ce camp ; je m’y suis employée aussi.

			Pour finir et étayer mes propos, j’ai choisi de tracer succinctement ce que furent la vie et la carrière professionnelle d’Henri Megglé. Je m’appuie pour cela sur des archives personnelles, sur la correspondance échangée entre ses parents, Armand et Renée, et sur un document manuscrit, écrit au jour le jour, du 15 août au 22 septembre 1944, par ma grand-mère paternelle, Renée ; document dans lequel elle raconte la libération de Lyon où elle réside momentanément avec ses trois plus jeunes enfants. La famille rentrera à Paris en mars 1945.

			Une dernière archive, sonore cette fois-ci, complète ce témoignage : le contenu d’une K7 audio proposant une interview de mon père à la fin de sa vie. Transcrite, elle apportera, je l’espère, quelques notes moins sombres à ce livre.

			Ayant en main tous ces matériaux, j’en publie, avec le concours précieux et les conseils judicieux de Dominique Durand, le contenu, espérant ainsi contribuer à la transmission d’un témoignage portant sur les pires horreurs que l’homme puisse subir, ou commettre en pleine conscience !

			Ce livre est un grain de sable dans l’immensité de notre mémoire collective ; j’ai voulu y contribuer avec toute l’authenticité de ce récit, respectant au plus près la personnalité de mon père, Henri Megglé.

			*

			Tout Humain étant unique, beaucoup d’hommes et de femmes travaillent et œuvrent, depuis la nuit des temps, à un monde plus juste, plus respectueux, où la félonie, l’arrivisme, le racisme ne devraient plus avoir de prise ! La Planète Terre est riche, vaste, généreuse et les complots politiques et financiers, s’ils sont productifs à l’enrichissement de quelques-uns, sont dévastateurs et non productifs à l’humanité entière ! Des « Hommes », dirigeants ou larbins, manipulent la précarité affective, la pauvreté, le mensonge, l’ignorance ; ils pratiquent le racisme, le fascisme, l’obscurantisme, la jalousie, la déchéance, la ségrégation, le mépris et le viol, qui engendrent des guerres, et en temps de guerre, les privilèges autant que la délation se répandent. Effets pernicieux et avilissants. Le vingtième siècle en a été une illustration effroyable !

			 

			Caroline-Sophie Megglé

			Introduction

			Le 19 avril 1945, alors qu’il vient d’être rapatrié du camp d’extermination de Nordhausen, Henri Megglé donne témoignage de ce qu’ont été dix-huit mois de déportation dans les camps de Buchenwald, Dora/Mittelbau, et Nordhausen.

			Déportation précédée par son arrestation à Vichy en juillet 1943, par son emprisonnement dans la prison de Montluc à Lyon, et par son transfert dans le camp de transit de Compiègne.

			« Cette note composée de 23 feuillets est le récit pris en sténotypie de Henri Megglé âgé de 27 ans, arrêté par la Gestapo à Vichy en juillet 1943, expédié en décembre à Compiègne, puis après une quinzaine de jours à Buchenwald. Au moment de son arrestation Henri Megglé faisait partie de l’organisation M.U.R. (Mouvements Unis de la Résistance) où il travaillait sous la direction de Jean Pronteau « Groupe Cévennes ». Son récit a été recueilli le lendemain de son arrivée au Bourget par avion, alors qu’il est couché et dans l’incapacité absolue de circuler. Son poids actuel est de 38 kg, son poids normal est de 79 kg.

			Nous croyons savoir qu’Henri Megglé est le premier résistant effectif à être arrivé au Bourget, de la région de Weimar. »

			(Note transmise par Stéphane Simon avec le texte dit : de Saint-Tropez)

			Première partie

			TÉMOIGNAGE DE HENRI MEGGLE

			En préambule à la publication de cet article et écrit à la main, Henri Megglé précise :

			« Ceci est le récit de mon témoignage.

			Je l’ai dicté le 19 avril 1945, le lendemain de mon retour de déportation. Étant raconté sans un jour de réflexion, avec l’esprit confus que j’avais alors, il apporte une note de vérité dans l’étude que l’on peut faire sur les réactions possibles des déportés. Je préfère donc momentanément n’y rien changer. Je veux le laisser tel qu’il est, en une langue qui, bien loin d’être pure, est au contraire empreinte de l’émotion amassée pendant vingt-deux mois de sevrage.

			Ce récit peut être considéré comme un témoignage, et je ne pense pas qu’il y en ait eu de plus immédiatement écrit après la libération du camp.

			Aussi, je vous le donne tel qu’il est. »

			 

			Henri Megglé nous demande tout d’abord si lui, rentrant d’Allemagne, pourrait poursuivre et faire arrêter les salopards dont il connaît les noms et les agissements ; et donner la parole à tous ces gens qui reviennent d’Allemagne. Il affirme d’ailleurs :

			« Dénoncer un tel et donner des noms, je suis le premier à vouloir bien le faire. Il paraît qu’à Vichy au moment de la libération cela s’est passé tout gentiment, tout naturellement. À Vichy même il n’y a eu aucune épuration. »2

			 

			Arrestation.

			J’ai été arrêté en juillet 1943 par la Gestapo, à l’Hôtel Cécil3 à Vichy. Je suis resté quelques jours dans les cachots de Vichy. De là, ils m’ont transféré à la prison de Montluc à Lyon. Je suis resté cinq mois, c’est-à-dire jusqu’à la fin de l’année.

			À Vichy ils ont été très gentils et très corrects au moment de mon arrestation.

			En cherchant dans les papiers de mon bureau, en les fouillant, ils voient un dossier : « Service de Renseignements ». Je leur ai alors expliqué que j’étais au Service de Renseignement de la radio ; je les ai amenés devant la porte pour leur montrer la pancarte confirmant ma réponse. La pièce où ils m’interrogeaient ayant une double porte j’en ai profité pour ouvrir cette autre porte et filer dans les couloirs de l’hôtel. Ils m’ont poursuivi, repris, et fait rentrer à nouveau. Ils ne m’ont pas brutalisé du tout mais ils m’ont fait comprendre qu’il n’y avait rien à faire pour filer. Ils m’ont simplement laissé pendant trois jours avec les menottes dans un cachot immonde et sans air ; il n’y avait qu’une petite lucarne ronde.

			 

			« Il travaillait dans le M.U.R. sous les ordres de Jean Pronteau (Cévennes), il a 27 ans, il s’appelle Henri Megglé. Ils l’ont arrêté à Vichy. Des hommes polis, très polis. Quand il a tenté de s’enfuir, ils lui ont fait comprendre que ce n’était pas la peine, que ça ne servait à rien. Après ils l’ont mis dans un petit cachot, menottes aux mains, et ils l’ont laissé là trois jours. Au bout de trois jours ils l’ont transféré à Montluc où il est resté cinq mois. »4 (P. Courtade)

			 

			À Montluc ça a été un peu plus dur. Suite à mon arrestation ils ont arrêté mon père5 à Clermont-Ferrand ; tout le bureau de mon père ainsi que tous ceux avec qui j’avais travaillé et été en rapport d’une façon ou d’une autre. Évidemment j’ai fait tout mon possible pour en faire relâcher le maximum. Mais ils m’ont gardé, moi, et quelques femmes qui étaient, elles, convaincues, disaient-ils, de sympathie, ou d’activité.

			 

			Lyon prison de Montluc.6

			Alors, ils nous ont transférés en train de Clermont à Lyon. À Lyon ça a été interrogatoire sur interrogatoire pendant cinq mois.

			 

			« Toujours la même chose. Quatre ou cinq questions et des coups, sans raison, à tout hasard. Coup sur coup pour voir. Aucun intérêt sur leurs visages. « Ils faisaient ça, dit-il, comme ils auraient allumé une cigarette. » Et puis attendre, attendre des heures, debout, pour rien. Il y a un supplice de l’attente qui a été mis au point par les Allemands. Avenue Berthelot, à la Gestapo, les inculpés attendaient de huit heures du matin à huit heures du soir pour rien ; pour voir. » (P. Courtade)

			 

			Un exemple montrant leur ignominie : une jeune femme, la femme de Francis Crémieux, enceinte de sept mois, était à Montluc. Tous les jours ils l’ont fait monter à l’interrogatoire depuis le matin sept heures jusqu’au soir huit heures. Elle restait là, assise sur une chaise, sans être interrogée, harcelée continuellement par des inspecteurs qui lui disaient :

			« C’est un sale juif que tu as dans le ventre, il ne vivra pas ! »

			En sanctionnant leurs paroles d’une paire de claques.

			 

			Les trois premiers jours passés à Montluc ont été terribles ; roué de coups, méthodiquement, sans raison. Ils commencent l’interrogatoire, et vous posent trois ou quatre questions, et si l’on s’obstine à ne pas répondre, ils  nous emmènent dans une salle à côté. À trois ou quatre nous mettent à plat ventre sur une table où l’on nous tient la tête et les deux jambes, et un boche avec un bâton nous applique trente à quarante coups de bâton sur les fesses ; c’est vraiment très douloureux, une douleur continue extrêmement pénible. Après cela ils nous relâchent et reprennent l’interrogatoire. Si on ne parle pas, ils recommencent.

			Comme torture, pour interroger, ils entraient des épingles dans les fesses ; mais ce sont des choses qu’ils font couramment et normalement.

			Ils allument une cigarette aussi volontiers qu’ils vous rentrent un couteau dans une plaie ou qu’ils vous brûlent les doigts de pieds. Tout ceci est fait par des Allemands, des inspecteurs de la Gestapo. Ils m’ont même fait un simulacre d’exécution.

			Il y avait une brave femme, une femme gentille comme tout ! Une Autrichienne qui me parlait toujours très gentiment, Madame Klaus ; une femme toujours très douce qui me disait :

			« Je vous considère comme mon fils, cela me fait de la peine de voir tous ces traitements qui vous sont infligés, j’aimerais vous aider ! »

			Donc elle l’a aidé, précise P. Courtade ; un jour elle est venue et lui a dit : « Ces messieurs sont désolés, ils me prient de vous dire que votre tête ne pèse pas lourd sur vos épaules et qu’ils sont obligés de vous condamner à mort. Ils vous ont accordé dix minutes. »

			 

			Elle, la bonne madame Klaus, intervenait et assistait d’ailleurs à presque toutes les séances de matraquage. Elle était là pour traduire.

			Ces messieurs sont entrés. Après dix minutes pendant lesquelles ils ouvraient les tiroirs, faisaient marcher le chargeur de leurs revolvers en l’armant faussement, tout en baguenaudant plaisamment dans la pièce, l’air soucieux, paternels, compréhensifs – enfin une véritable mise en scène – elle me dit :

			« Vous avez bien réfléchi ? Vous ne voulez pas nous dire où est ce sale juif ? Ce sont eux qui nous ont entraînés dans la guerre. »

			« … »

			« Eh bien, ces messieurs me prient de vous dire que c’est fini. Ils ont fait preuve d’assez de bonté à votre égard. »

			 

			Alors ils m’ont emmené dans une petite pièce tout en haut de Montluc sur les murs de laquelle il y avait des taches de sang et des traces de balles. Ils m’ont fait asseoir, ils ont sorti des revolvers, et, toujours en présence de cette brave femme, ils m’ont offert une cigarette et un petit verre d’eau-de-vie rhumée. Ils m’ont demandé ensuite si je voulais avoir les yeux bandés ou non, j’ai répondu que ce n’était pas la peine. Puis :

			« Est-ce que vous êtes prêt ? »

			Je n’arrivai pas à penser que cela pouvait être fini. D’abord l’instinct de conservation, et puis je ne pouvais pas prendre au sérieux tous ces gars-là.

			Ils m’ont fait mettre debout me disant :

			« On va compter jusqu’à dix. »

			Je ne pensais plus à rien. On ne sait pas. Le type a compté jusqu’à huit ; puis à neuf il a ralenti ; il n’a pas dit dix. Il m’a flanqué un grand coup de crosse sur le crâne en me traitant de « sale cochon de français ! »

			Puis, ils m’ont fait descendre l’escalier à grand renfort de coup de bottes.

			Après cela ils m’ont laissé tranquille pendant un mois.

			Cela se passait trois semaines après mon arrivée à Montluc.

			Un mois après ils m’ont fait remonter à l’interrogatoire tous les mercredis sans jamais m’interroger. J’arrivais le matin à sept heures pour n’en repartir que le soir à huit heures. Cela a duré deux mois, jusqu’en novembre. Au mois de novembre ils m’ont interrogé trois ou quatre fois. Ils m’ont flanqué des coups de règle sur les mains ; ils me faisaient rester au garde-à-vous tout en me donnant les coups de règle sur les doigts. Ils m’ont accroché une fois par les mains et m’ont flagellé sur les reins, sur les fesses et sur les chevilles. Après cela j’ai signé mon interrogatoire et ils m’ont fait passer une visite pour les départs en Allemagne, sans jugement.

			« Pas de jugement, jamais de jugement. Le vague, le vide du travail toujours à moitié fait, sauf, pour les tortures et la mort. Puis ils se sont lassés de son silence et finalement l’ont envoyé à Compiègne. » (P. Courtade)

			*

			Dans les griffes de Klaus Barbie.7

			« C’était un homme plutôt blond, très poli qui feignait de vous traiter amicalement jusqu’à ce que les coups pleuvent ; et ils pleuvaient durement. Parfois ils se relayaient à plusieurs, comme des bûcherons, et frappaient en cadence. Au début j’ai serré les dents par fierté, même lorsque la douleur était terrible ; puis j’ai hurlé, et les coups se sont espacés car mes bourreaux étaient ravis… »

			 

			L’inoubliable face-à-face d’Henri Megglé avec Barbie.8

			Résistant de la première heure, déporté à Dora, Henri Megglé doit à Klaus Barbie les souvenirs les plus pénibles et les plus étonnants de sa vie. À soixante-dix ans, retraité à Trôo, dans le Loir et Cher, près de la ville de Montoire, il n’a rien oublié des semaines qu’il a passées dans les geôles lyonnaises, des interrogatoires qu’il a subis, et de la scène incroyable au cours de laquelle il s’est vu défier par Barbie.

			Parisien d’origine, homme de radio, Henri Megglé avait été chargé par le réseau résistance « Combat » d’Henri Fresnay, d’infiltrer la radio de Vichy dans le cadre du N.A.P. (Noyautage des Administrations Publiques). Après six mois d’activité, il est dénoncé, arrêté et transféré de Vichy au fort Montluc de Lyon.

			Commence alors la noria hebdomadaire vers l’école de santé militaire, siège de la Gestapo, où se déroulent les interrogatoires.

			« À l’arrivée on nous bouclait dans une cave. Les interrogatoires se passaient dans un bureau, souvent en présence de Barbie, mais pas toujours, de trois ou quatre inspecteurs de la Gestapo et d’une interprète autrichienne. »

			En fait d’interrogatoires, ils se transformaient très vite, pour celui qui avait décidé de ne pas parler, en un enchaînement de violences, d’intimidations, de chantage, de menaces. Henri Megglé raconte avoir été pendu plusieurs heures par les pieds, frappé, au point que son dos n’était plus qu’un hématome, puis emmené au dernier étage et placé devant un mur criblé d’impacts de balles, tandis qu’on promettait de l’exécuter s’il ne livrait pas les adresses de ses amis dans les vingt secondes. Après un douzième et ultime interrogatoire infructueux, Henri Megglé signe son procès-verbal. Tandis qu’on le ramène à la cave, Barbie l’accoste et l’attire dans une pièce isolée.

			« Il s’est placé face à moi en souriant, une main placée dans la ceinture, d’où dépassait la crosse d’un revolver. Moi, j’étais comme chaque fois, à peine capable de me tenir sur mes jambes. Il m’a dévisagé en disant : “Nous ne sommes plus que tous les deux maintenant Henri. Défoule-toi ! Frappe-moi !” En un éclair j’ai évalué mes chances : le désarmer, le tuer, gagner la porte, m’enfuir. Il suivait mes pensées sur mon visage et jouissait visiblement de mon fol espoir. D’un seul coup il m’a frappé de toutes ses forces. Je me suis retrouvé à terre. Lui s’est mis à m’insulter : “Sale français, sale terroriste, défends-toi, règle tes comptes !” et chaque fois que je me relevais il s’acharnait sur moi à coups de canne ou de pied. Tout cela a peut-être duré une demi-heure. Ce qui m’a le plus marqué dans cette scène, c’est qu’il ne cherchait même pas à me faire parler. Il prenait son plaisir à me narguer. Il se vengeait de mon silence. C’était cela Barbie : la connerie et le sadisme. »

			Quand j’ai appris son arrestation et que je l’ai vu à la télé, je l’ai immédiatement reconnu, et j’ai ressenti un énorme soulagement, quelque chose comme un « Ouf ». J’ai eu l’impression que les choses se remettaient à leur vraie place.

			Des tortionnaires, Henri Megglé devait en rencontrer bien d’autres par la suite, mais aucun ne lui a laissé un souvenir aussi fort. Pacifiste convaincu en dépit des années qu’il a passées à porter les armes, Henri Megglé a longtemps gardé le silence sur ce qu’il a vécu. Aujourd’hui, il estime le moment venu de parler :

			« Les deux mois du procès Barbie sont la dernière occasion historique de faire comprendre aux jeunes ce qu’a été la résistance, et la déportation. La vérité a tout à y gagner. Après, on pourra enfin tourner, sinon le dos, du moins la page. »

			(Texte recueilli par Jean-Louis Boissonneau)9

			COMPIÈGNE

			Nous sommes partis pour Compiègne où je suis resté douze jours seulement.

			« Le 30 novembre 1943, dans le train qui nous emmène vers Compiègne, nous sommes six par compartiment, plus une sentinelle. Sur les six, nous sommes cinq qui nous connaissons, qui venons de “l’Atelier” : Raymond (Gaublomme) du réseau Charrette prisonnier évadé, cheminot à la gare de Vichy. Henri (Megglé) Speaker à la radio Vichy. Émile infirmier à Lyon. Raymond industriel originaire de Bordeaux, et moi-même. »10 (Paul Butet)

			 

			Le déplacement de Lyon à Compiègne s’est très bien effectué. Sortant de prison on arrive dans ce camp immense où l’on peut respirer, se déplacer, voir des amis. On retrouvait des tas de gens, on vivait. J’avais maigri à Montluc, à Compiègne, sans rien manger de plus, j’ai repris tout de suite bonne mine.

			« Tous les internés ont dit que Compiègne, après Montluc, après Fresnes, c’était le paradis. On pouvait aller, venir, parler à des amis. Toute la France était là. Pas seulement des résistants actifs, mais aussi des pauvres bougres d’otages, des types qui n’y comprenaient rien, qui ne se résignaient pas, qui croyaient à la justice des Allemands, qui croyaient à ce qu’on leur disait. » (P. Courtade)

			 

			Quelle était la proportion de résistants internés avec vous à Compiègne ?

			Elle était assez faible. Il y avait, à Compiègne lorsque j’y suis arrivé, cinq cents Grenoblois arrêtés à la suite des manifestations qu’il y avait eu le onze novembre. Il n’y avait d’ailleurs aucune différence de traitement avec nous.

			J’ai été surpris en arrivant en Allemagne de la faible proportion de type ayant eu une activité de résistance réelle. Il y avait ceux du marché noir, ceux qui avaient essayé de passer la frontière ; il y avait aussi un certain nombre de maquisards arrêtés en Savoie. De Compiègne, il y avait tous les mois, ou tous les quarante jours, un départ vers l’Allemagne, presque sans aucune distinction.

			À notre départ de Montluc nous étions deux à avoir passé une visite spéciale, c’est-à-dire, montrer les dents, les mains et les ongles ; et voir si nous n’avions pas de maladies particulières. Nous pensions que c’était pour être envoyé dans une mine de sel, mais absolument pas, nous avons été envoyés dans le même camp que les autres. Cela ne correspondait à rien.

			« Et d’ailleurs, c’était toujours ainsi, rien ne correspondait à rien. Comme beaucoup de leurs actes. » (P. Courtade)

			*

			Le voyage de France à Buchenwald est quelque chose d’invraisemblable. C’est à ce moment-là que l’on commence à voir l’ignominie des Allemands. Le dimanche, ils nous ont réunis sur la place d’appel de Compiègne. Nous avons attendu toute la journée. Nous étions normalement habillés, c’est-à-dire avec les vêtements que nous portions le jour de notre arrestation. Ils nous ont fait écrire chez nous pour qu’on nous envoie, chemise, caleçon, pull, chaussettes, de quoi passer l’hiver. Tout ce que nous avions demandé nous l’avons reçu. On s’habille.

			« Sur la recommandation des Allemands, raconte Henri Megglé, nous nous vêtons chaudement parce que c’est l’hiver et qu’il fait particulièrement froid… » (P. Courtade)

			 

			Après l’appel des noms de ceux qui devaient être du départ, nos gardes-chiourmes allemands, vont jusqu’à plaisanter avec certains d’entre nous. Puis ils nous font faire nos paquets pour le départ en Allemagne ; et pour le superflu ils nous font faire d’autres paquets, solides, qui devront suivre le convoi. Chacun prépare soigneusement son bagage avec les effets reçus de chez soi. Et pour que nous n’en soyons pas embarrassés au cours du voyage, ces paquets « superflus » suivront dans un wagon spécial.

			On n’a évidemment rien retrouvé du tout.

			« Un des aspects du sadisme hitlérien est d’enlever leur signification aux choses, de faire vivre ses victimes dans un monde absolument déroutant, absurde. De ce point de vue le voyage vers le camp de déportation est un chef-d’œuvre. Appel infini qui dure une journée, confection soigneuse de paquets qui ne suivront jamais, courtoisie déroutante des SS qui, à mesure qu’on approche de la frontière, se transforme en une brutalité sauvage. Wagon de quarante dans lesquels sont entassés quatre-vingts personnes, puis cent, puis cent-vingt. Fenêtre qu’on croit pouvoir ouvrir, sur lesquelles on s’acharne pendant des heures, et derrière lesquelles il y a une plaque de tôle. Distribution de nourriture, mais pas de boisson. » (P. Courtade)

			 

			Transport du 14 décembre 1943.11

			Le soir même, rassemblement de tous ceux qui doivent partir pour être mis dans un camp spécial. À trois heures du matin nous nous mettons en rang par cinq. Distribution d’une boule de pain et d’un saucisson. Ce sont les vivres pour le voyage. C’est à ce moment-là que l’on découvre le bon régime de l’Allemagne. Ensuite nous sommes conduits avec notre boule de pain et notre saucisson jusqu’à la gare de Compiègne en rang par cinq. La population civile nous regarde passer, tristement mais sans manifester. Nous étions gardés par des SS et des inspecteurs en civil. Nous sommes arrivés ainsi à la gare de Compiègne, après avoir traversé toute la ville au petit jour.

			Ils nous ont entassés les uns sur les autres dans des wagons de marchandise « quarante hommes huit chevaux » ; ces fameux quarante hommes et huit chevaux de l’autre guerre : le wagon est nu, les fenêtres tôlées, pas de bouche d’aération, et pour tout mobilier une boite de conserve posée sur le plancher en fait de tinette.

			Nous étions quatre-vingts dans ces wagons, chacun ayant encore avec lui ses bagages et les provisions de bouche. Les wagons remplis de leurs quatre-vingts voyageurs sont cadenassés, bouclés, fermés. Il faisait assez chaud dans ces wagons hermétiquement fermés. On y était debout, entassés les uns sur les autres. On commençait déjà à crever de soif, bien que ce soit en plein hiver. Juste un peu d’air filtrait sous la porte, et encore ; tellement peu ; et puis le train part. Chacun se pose la question : « Où est-ce qu’on va ? »

			Dès que nous sommes enfermés notre premier souci est de chercher les possibilités d’évasion. Tout de suite deux clans se forment : ceux qui veulent, et ceux qui ne veulent pas s’évader par crainte de représailles. Et là, nous avons commencé à nous débattre plus qu’à nous battre, entassés que nous étions dans ce faible espace, pour arriver à la fenêtre par laquelle nous espérions sauter du train.

			« Pour que nous puissions penser évasion, il faut déjà que nous restions ensemble, les cinq de Montluc… » dit Paul Butet dans son témoignage.

			On commence sans perdre de temps à gratter, à voir par où on pourrait faire une ouverture quelconque pour se sauver, soit par le plancher, soit par la porte ou le carreau. On sort les couteaux – les couteaux avaient été interdits, cependant il en restait après un simulacre de fouilles – On commence à gratter du côté de la porte, la porte rien à faire, il y avait des barres de fer. Cela aurait été un travail beaucoup trop important. Du côté de la fenêtre on pouvait arriver à desceller le panneau et l’enlever complètement. Le plus difficile était d’arriver jusque-là ; on était tellement serré ! De plus, tout le monde n’était pas d’accord, la plupart des types ne voulaient pas d’ennuis craignant d’être fusillé.

			Alors ce fut terrible. Certains avaient tellement peur qu’ils étaient prêts à vous sauter à la gorge pour vous empêcher de le faire.

			On commençait à avoir très chaud et on n’avait même pas la place d’enlever son veston. Tout le monde commençait à être énervé mais nous atteignons tout de même la fenêtre. Nous nous relayons pendant plusieurs heures pour enlever à l’aide d’un ravissant petit canif12 le panneau qui obstrue cette lucarne ; et lorsque le travail est pratiquement terminé, étant arrivé à desceller le panneau on n’y touche plus ; il n’y aura plus que dix minutes de travail, et à la nuit on fera sauter ça et on partira. Nous restons bien du côté du panneau et nous attendons, pour qu’à la tombée de la nuit, après avoir tout enlevé, nous puissions sauter du train.

			Quand, par un petit trou, nous voyons qu’il fait enfin nuit, parmi les cris et les coups de ceux qui veulent empêcher cette évasion, nous parvenons à faire sauter le panneau de bois, on s’est aperçu que le wagon était tôlé de l’extérieur.

			Impossible de fuir. Nous n’avons pas eu de chance.

			*

			Plusieurs évasions s’étant produites de wagons plus commodes que le nôtre, il y eut des mitraillages. Dehors, se confondant avec le roulement du train, le cri des hommes touchés ou blessés en sautant, ou s’écrasant contre un poteau télégraphique ! Le train s’est arrêté à Metz. Les SS sont venus nous compter dans les wagons. C’est à ce moment-là que les coups de crosse ont commencé à pleuvoir. Ils nous ont tous fait descendre du wagon, plus brutalement qu’ils nous y avaient fait entrer ; mais c’était en France. Dans les wagons où il manquait des détenus, ceux qui avaient réussi dans leur fuite, les SS entassaient cent-vingt hommes par wagon de quarante. Dans les autres ils en mettaient vingt de plus.

			Abandonnant nos vêtements et nos souliers sur le quai, nous remontons dans les wagons, plus empilés qu’avant. De quatre-vingts détenus que nous étions, notre effectif est porté à une centaine dans notre wagon ; et nous souffrions atrocement de la soif. Après avoir roulé pendant quelques heures, l’atmosphère devient irrespirable. En plein hiver nous étouffions. Le train s’est arrêté à nouveau dans une gare ; il est minuit passé et sur le même quai, en face du nôtre, un train est arrêté ; des voitures chargées de voyageurs en civil qui nous regardent curieusement. La raison de cet arrêt est un contrôle, et une surcharge des wagons !

			Nous sommes à Neubourg, la ville frontière de Lorraine.

			Pour éviter toutes les évasions ils nous ont fait nous déshabiller et nous déchausser. Dans certains wagons les copains étaient entièrement nus, dans d’autres, en chemise ou caleçon ; mais en tout cas, tous déchaussés, de façon que l’évasion fût impossible. On demande de l’eau. Il y avait des civils qui assistaient à notre déshabillage, ils auraient pu nous en donner, mais ils nous regardaient sans bouger et nous sommes remontés dans les wagons. Nous avions la chance de n’être que cent dans notre wagon ; ils étaient cent-vingt dans presque tous les autres ; nous pouvions ainsi nous asseoir de temps en temps sur les pieds d’un voisin complaisant, qui nous faisait relever après cinq minutes d’un coup de genoux dans les reins.

			Les Allemands – Les SS – devenaient de plus en plus durs. C’était pourtant les mêmes qui nous accompagnaient depuis Compiègne. Ils avaient été très gentils pour nous conduire du camp de Compiègne à la gare ; lorsque certains d’entre nous leur posaient des questions, ils répondaient très gentiment : « On vous emmène en Allemagne, dans un camp de concentration comme Compiègne. » Mais progressivement, au fur et à mesure que nous nous éloignions du lieu de départ, et qu’on arrivait au terme du voyage, leur attitude changeait. C’est à Neubourg qu’ils ont commencé à nous matraquer sérieusement. Nous étions en Allemagne.

			« Toujours la même chose ; la torture du “Pourquoi” angoissé de l’interrogation perpétuelle sur la raison des choses. Et à partir de Neubourg les matraquages au hasard, à la volée, sur les crânes, sur les nuques, sur les jambes. Et la soif ! » (P. Courtade)

			 

			Parce qu’un vieux hollandais demandait de l’eau avec insistance aux civils qui se trouvaient sur le quai « bitte wasser, bitte wasser » et ne comprenait pas très bien ce qui lui arrivait, ils l’ont matraqué avec force. Nous l’avons ramassé à moitié mort pour le remettre dans le wagon. Nous sommes remontés, les portes se sont fermées, et le train a démarré sans que nous ayons eu la moindre goutte d’eau.

			Nous commencions vraiment à souffrir de la soif dans ce wagon où l’on se dit maintenant des injures et des grossièretés. Nous essayons de manger un morceau mais rien ne passe. Le gosier est sec et la gorge serrée. Pendant trente heures encore, et après trente heures déjà passées, pendant soixante heures qui nous semblent être soixante jours nous avons soif, de plus en plus soif. L’un de nous a pu conserver une boite de conserve, des haricots verts dont il boit le jus tandis qu’un autre, devenu fou, boit son urine dans son chapeau et vomit sur ses voisins qui songent déjà à l’achever. Et parmi les plaintes et les cris, le « bitte wasser, bitte wasser » du vieil Hollandais qui agonise est comme une sinistre musique d’accompagnement, une sorte de rengaine grotesque et exaspérante.

			La boite-tinette pleine se renverse à chaque secousse du train et empuantit l’air non renouvelé. Nous ne savons pas combien de temps encore nous allons rester enfermés, et nous commençons à nous voir tous morts de soif et d’étouffement. Les premiers cadavres sont mis au milieu du wagon, près de la tinette. Le vieux hollandais y est déjà.

			*

			En général les SS étaient des hommes jeunes, mais il y en avait de tous les âges. D’ailleurs je ne fais aucune différence entre les SS et la Wehrmacht ! Pendant une dizaine de jours il n’y a pas eu de SS libres pour nous garder ; alors ils nous ont mis de la Wehrmacht et c’était exactement la même chose.

			Les portes refermées, deux jours et demi de voyage directement vers Buchenwald ; ils nous les ont ouvertes une seule fois, à Neubourg.

			Deux jours et demi sans eau.

			Il y a eu trois morts dans le wagon.

			Nous sommes fin décembre 43.

			ARRIVÉE AU CAMP DE BUCHENWALD

			Puis brusquement le train s’arrête. On entend un certain brouhaha.

			On nous ouvre les portes. Il fait nuit noire.

			Dans la nuit glacée des gens crient d’une voix rauque des ordres en allemand. Des chiens aboient. La neige crisse sous des pas ; les portes des wagons sont ouvertes et les SS nous en chassent avec des fouets longs et cinglants.

			De la chaleur étouffante du voyage nous sommes brutalement jetés dans une température de trente degrés sous zéro. Et des coups de crosse et des coups de bâton pleuvent ; il faut descendre et sauter des wagons qui sont assez hauts sur un remblai en pierres ; des silex très pointus et complètement gelés. Ils nous font sauter pieds nus sur ce remblai.

			Comme cela ne va pas encore assez vite ils jettent leurs chiens dans les wagons pour créer une panique. Ceux qui sont dans le fond poussent, ceux qui sont vers la porte hésitent à sauter ; pourtant il le faut. Il faut sauter nus, sur la plante de nos pieds nus, sur un remblai de pierres tranchantes. Après une immobilité et un engourdissement qui a duré plus de soixante heures consécutives il nous a fallu sauter des wagons sur ces éclats de granit gelés et recouverts de neige.
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